
DEUX REPRESENTANTS ARGENTINS

TUES DANS LA GUERRE

(Roberto J. PAYRO, pour La Nación)

Dinant, 23 août 1914.

Le 23 août (1914), petite pause mais, à six heures

du matin, un terrible bombardement se déclencha,

qui allait durer toute la journée.

Vers sept heures du matin, les Allemands
descendirent sur la ville par le chemin de
Loyers et la Montagne de la Croix ou
montagne Saint-Nicolas, pour se livrer à des
atrocités inouïes.

Ils s’emparèrent d’hommes et de femmes
âgés et les promenèrent dans la ville, les bras
levés vers le ciel, tirant à chaque instant des
coups de fusils pour les terrifier. Ils
enfoncèrent les portes des maisons et cassèrent
les carreaux à coups de crosse, lançant à
l’intérieur des grenades incendiaires. Tous
ceux qui ouvraient leurs portes, se la issaient
voir ou sorta ient en fuyant le feu, éta ient
fai ts pr isonniers et conduits à l’ancienne forge de
Bouille. Il y avait là des gens de tous les âges et des
deux sexes : des vieillards, des enfants, des
femmes qui allaitaient leurs nourrissons ...



Il est impossible de décrire avec quel
raffinement de cruauté ils torturaient ces
malheureux !

I ls obl igeaient les hommes à al ler
ramasser les morts et blessés tombés dans la rue
d'Enfer, qui donne sur la place de la Meuse,
juste en face de l’endroit où étaient
actionnées les mitrailleuses françaises : les
infortunés pouvaient donc mourir sous les balles
de leurs propres amis !

Ceux qui étaient restés à la forge, dans la

maison du forgeron et dans les caves, passèrent

également des moments terribles et vécurent des

heures angoissantes. Les Allemands leur

donnaient des friandises en disant qu’ils ne leur



feraient pas le moindre mal et, quelques

minutes plus tard, ils leur annonçaient qu’ils

allaient les fusiller ou incendier la maison du

forgeron après les y avoir enfermés.

Vers 18 heures, ils les firent sortir tous,
en fusillèrent quelques-uns au hasard, et tout le
reste fut traîné devant la soldatesque, qui ne cessait de
tirer en l’air ou qui obligeait les malheureux à
s’étendre sur le sol, les bras toujours levés.

Après avoir ainsi parcouru la rue, ils
séparèrent les hommes des femmes. Les
hommes, qui étaient quelque cent cinquante,
furent alignés en trois files contre un mur. Un



peloton d’exécution avança, chargea les fusils
et mit les prisonniers en joue. Mais, réagissant
à un ordre, les tireurs se retirèrent, découvrant
des mitrailleuses, qui ouvrirent immédiatement
le feu ...

Cette scène se déroula en présence des

femmes et des enfants, qui virent ainsi leurs

pères, maris, frères ou fils se faire déchiqueter!

Les rares, qui parvinrent à échapper aux
mitrailleuses, furent tués par les soldats, qui
s’amusaient à tirer sur l’amas de victimes.

Parmi ces dern ières f igura i t l e v ice-
consul argentin, Monsieur Remy Himmer, dont
je vais évoquer spécialement le chemin de
croix, en suivant également point par point les
déclarations d’autres témoins oculaires, qui
connaissent à fond les détails de l’affaire.

*

Monsieur Himmer, son épouse, ses enfants et de
nombreuses familles d’ouvriers étaient, le dimanche
23 août (1914), réfugiés dans la fabrique quand,
vers 17 heures, ignorant encore le résultat de la
bataille et les événements qui étaient survenus
dans la ville, ils résolurent de sortir avec un
drapeau blanc pour demander la permission de
regagner leurs demeures respectives.



Ils furent immédiatement entourés par des soldats
allemands et conduits à un officier, qui sépara du
groupe Monsieur Himmer et tous les hommes et
adolescents âgés de plus de seize ans qui, sous la
menace de revolvers, durent se mettre en route
vers l’Abbaye des pères Prémontrés, en face de
laquelle se faisaient les exécutions.

Monsieur Himmer revendiqua inutilement
son titre de consul de la République argentine.
Sans interrogatoire, sans jugement, il fut passé
par les armes en même temps que ses
employés, contremaîtres et ouvriers. Entre la
sortie de la fabrique et le moment de
l’exécution, il ne s’était pas écoulé dix
minutes.

Dès le début des hostilités, Monsieur
Himmer avait fait hisser un grand drapeau
argentin au-dessus des armoiries du consu la t .
L ’écusson res t a in tac t ma i s l e d r apeau fu t
arraché et mis en pièces. La maison fut pillée.
Monsieur Himmer avait placé toutes les archives
du consulat dans son bureau particulier de la
fabrique, les y croyant plus en sûreté ; mais, peu
après, la fabrique fut incendiée et tous les
documents brûlèrent.

« Je dois ajouter - dit un témoin –
qu’aucun fait ne justifiait de semblables
représailles. Deux uhlans seulement avaient été
tués, plusieurs jours avant, le 10 août, par les
soldats français, sur un chemin qui mène à



notre faubourg de Leffe. Toute autre affirmation doit
être considérée comme fausse. »

Nous verrons plus loin les efforts que
l’autorité militaire allemande fit (N.d.T.), peu
après (quand notre ambassadeur en Belgique
demanda des explications à propos de l’acte
inqualifiable en question), pour en minimiser
l’importance et empêcher que les réclamations
argentines se poursuivent.

Voyons à présent ce qui se passait à Dinant.

*
Dans un autre quartier de la ville, après avoir fait

prisonniers tous les hommes, ils fouettèrent les

femmes et les enfants entre les maisons

incendiées, en poussant des cris terribles et en

tirant des coups de feu.

Dans le quartier du Rocher-Bayard, après

avoir construit leur pont de barques, ils

obligèrent les voisins à le traverser et les tuèrent

tous d’une balle dans le dos. D’une famille

composée du père, de la mère, de deux garçons

de douze et quinze ans et d’une fillette de dix

ans, il ne reste plus que cette dernière.

Ceux qui, depuis le matin, étaient enfermés à

la prison de Dinant, souffrirent beaucoup. On y

fit sortir les hommes dans la cour et on envoya





à la cave les femmes et les enfants. Les soldats

tiraient à l’intérieur de l’établissement et

faisaient fonctionner les mitrailleuses pour se

divertir de la peur de ces malheureux. Et cela

dura des heures entières.

En d’autres endroits de la ville, dans le

faubourg de Leffe et le quartier Saint-Pierre,

on fusilla les gens dans leur propre maison. De

nombreux voisins de Leffe furent exécutés en

sortant de la première messe de l’église des

Prémontrés. Dans la fabrique de Leffe, ils

tuèrent le directeur, un vieillard enveloppé du

drapeau blanc, et un grand nombre de ses

ouvriers qui s’étaient réfugiés dans les

ateliers.

Il faut signaler des cas encore plus atroces.

Dans un appartement d’un premier étage, les

Allemands enfermèrent quatre jeunes gens, leur

disant qu’ils allaient mettre le feu à la maison

et menaçant de tirer sur le premier d’entre eux

qui mettrait la tête à la fenêtre, expressément

ouverte. On peut supposer que les malheureux

durent souffrir en sentant que la mort

approchait et sans oser faire un pas en direction

de la fenêtre par crainte des balles. L’un d’eux,



à moitié asphyxié, retomba, le coude en-dehors

de la fenêtre, et les tirs lui déchiquetèrent le

bras ...

Un père de famille, qui sortait de sa

maison, en portant dans les bras un bébé de

trois mois, fut fusillé sur le seuil même de sa

porte.

Tous ces faits eurent l ieu entre sept

heures du matin et six heures du soir .

*
Entretemps, l’incendie continuait son oeuvre

dévastatrice et la moitié de la ville fut bientôt la proie

des flammes tandis que, de tous côtés, éclataient des

fusillades. A choisir entre les flammes et les balles,

nombreux furent ceux qui optèrent pour ces dernières :

tentant leur chance dans la fuite, ils sortirent de leurs

maisons sous les rafales, courant jusqu’à la place de la

Meuse … Tout brûlait, tant dans la ville qu’aux flancs

de la montagne …

Dans le groupe terrifié, des femmes se

précipitaient vers tout nouveau fugitif, lui

demandant des nouvelles de leur époux, de

leurs fils, de leurs parents, et la foule courait à

tout moment d’un côté à l’autre de la place,

toujours repoussée par les décharges de fusil



des Allemands. Nombre d’entre eux tombèrent

pour ne plus se relever ...
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